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Des images pour émouvoir,  
des images pour le pouvoir
Les concours de peintures du Genji monogatari
Le Roman du Genji (Genji monogatari) propose, au livre « Eawase » 
(« Les concours de peintures »), l’une des rélexions les plus anciennes et 
les plus complètes sur l’art de peindre et sur les images en tant que mode 
d’expression.  Ces  rélexions  se  développent  principalement  lors  d’un 
divertissement  qui  se  tient  à  deux  reprises,  au  cours  duquel  des  images 
exécutées  sur  des  feuilles  de  papier  sont  examinées  collectivement  et 
discutées. Ce divertissement appelé en  japonais eawase, terme traduit ici 
par « concours de peintures », est une invention de l’auteur du roman, 
mais  il  peut  être  considéré  comme  une  variation  sur  d’autres  formes  de 
« concours » ou awase qui consistent à apparier des objets ou des  textes 
préparés à l’avance et à les comparer avant de désigner le vainqueur à 
chaque manche.
Le livre « Eawase » présente un intérêt indéniable pour les historiens 
d’art du fait que le Japon n’a produit ni traité sur la peinture, ni histoire de la 
peinture avant le xviie siècle. Il permet de se faire une idée de la conception 
que la noblesse de cour pouvait avoir de la représentation picturale au début 
du xie siècle 1. Les arguments invoqués doivent toutefois être examinés avec 
précaution car le genre de divertissement dans lequel ils se développent, un 
concours, favorise par nature la dichotomie. Il convient aussi d’inscrire cet 
1.  Il faudrait ajouter le livre « Hahakigi » (« L’arbre-mirage ») du Roman du Genji, dans 
lequel igure une discussion sur la peinture (voir infra). Sur l’importance du Genji monogatari 
pour comprendre les discours sur la peinture, voir AkiyAmA T.,  « Genji monogatari no 
kaigaron » (Les rélexions sur la peinture dans le Genji monogatari), dans Genji monogatari 
kôza,  vol. 5, Tôkyô,  1971,  p. 140.  Pour  un  répertoire  des  mentions  de  peintures  et  autres 
formes d’art à l’époque de Heian, voir : ColleCtif, Heian jidai bungaku bijutsu goi shûsei 
(Compendium des termes d’histoire de l’art dans la littérature de l’époque de Heian), 2 vol., 
Tôkyô, 2005.
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épisode dans le récit dans son ensemble et de tenir compte des conventions 
du genre romanesque qui poussent à l’idéalisation de la vie à la cour.
Cet  article  a  pour  premier  objectif  de  présenter  l’enjeu  des  deux 




« Eawase » peut ainsi être compris comme une étape dans la carrière du 
personnage  principal  du  roman,  le  Genji 2, dont la victoire, au terme du 
livre, lui ouvre la voie à la domination de la cour. Dans un second temps, qui 
occupera l’essentiel de cet article, seront examinés les jugements de valeur 
appliqués  aux  images  pour  les  défendre  ou  les  dénigrer.  Sera  également 




oppose des peintures igurant  la  réalité). Enin, dans un  troisième  temps, 
nous nous interrogerons sur les raisons pour lesquelles Murasaki Shikibu a 




Avant d’entrer dans  le vif du  sujet,  il  est  important de préciser  ce 
que nous entendons par « images peintes » ou « peinture ». Le mot peinture 
ou  image  traduit  le  terme  japonais  e  qui  désigne  des  igures  réelles  ou 
imaginaires  tracées  sur  une  surface  plane,  généralement  des  feuilles  de 
papier ou des lés de soie. La question de la présence ou non de la couleur 













devenus  sujets.  Le  terme  désigne  ici  le  personnage  principal  du  roman.  Il  nous  arrivera 
également de le désigner sous le titre de prince.
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on pourrait dire que les couleurs se situent du côté de la technique artisanale 
et  que  leur  statut  est  inférieur  à  celui  des  lignes  qui,  elles,  se  situent  du 
côté  de  l’invention  et  de  l’individualité  de  celui  qui  les  trace.  Le  mot  e 
ne  permet  toutefois  pas  d’opérer  la  distinction entre  peinture  et  dessin : 






limitée par les conventions de représentation, qu’elles soient religieuses (les 
descriptions données par  les  textes  sacrés,  les  images  servant  de modèle 
transmises du Continent) ou littéraires et poétiques (les paysages chantés 
par la poésie). Mais la peinture e ne doit pas être seulement envisagée du 
point  de  vue  de  la  représentation.  En  particulier,  dans  le  livre  que  nous 
analysons,  la peinture peut renvoyer à une pratique qui engage  le corps : 
c’est le cas lorsqu’une princesse est décrite en train de dessiner, un pinceau 
à la main, dans une pose considérée comme sensuelle par son observateur. 








le montage, en particulier, est très soigné, ce qui témoigne du prestige et 
de  l’intérêt  accordé  à  ce  qu’il  entoure  et  protège.  Dans  « Eawase »,  la 
description  de  ces  écrins  qui  magniient  les  peintures  occupe  une  place 
importante.
On comprend ainsi que la notion de e est dificilement traduisible, 
à  la  fois  parce  qu’elle  peut  correspondre  à  une  « peinture »  ou  à  un 
« dessin » de la tradition occidentale, mais aussi parce que, dans ce livre en 
particulier, les e sont abordées de différentes manières : elles sont choisies 
ou  nouvellement  fabriquées  selon  des  critères  précis ;  elles  sont  mises 
en scène, disputées et  intégrées à une rélexion sur  la création. À chaque 
fois,  la  traduction pourrait varier.  Il arrive aussi que soient employés des 
termes faisant référence à la forme de leur support (« feuille de papier ») 
ou à l’acte de peindre (« tracer », « pinceau »). Dans la suite de cet article, 
nous utiliserons  indifféremment  les  termes de peinture ou d’image, aussi 
imparfaits  soient-ils,  et  donnerons  les  précisions  sur  la  présentation 
matérielle le cas échéant.
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Un contexte de rivalité de pouvoir
Le livre « Eawase » prend place au premier tiers du Roman du 
Genji,  à  un  tournant  de  la  vie  du  personnage  principal. Celui-ci  a  passé 
la  trentaine.  Un  exil  de  plus  de  deux  ans  loin  de  la  capitale  l’a  mûri  et 
transformé :  de  séducteur  insatiable,  il  est  devenu  homme  ambitieux.  À 
son retour, il a recouvré titre et rang qu’il avait perdus avant son départ 
et obtenu une position importante à la cour, mais il souhaite étendre son 
inluence 3.  Pour  cela,  il  appuie  la  promotion  au  titre  d’épouse  impériale 
d’une princesse orpheline dont  il  est  devenu  le père  adoptif. Cette  jeune 
ille est une aubaine pour lui : si elle gagne l’affection de l’empereur et lui 
donne  un ils,  le Genji  pourra  acquérir  le  statut  de  grand-père  du  prince 
héritier  et  donc  du  futur  empereur.  Or,  dans  le  système  politique  autour 
de  l’an mil, à  l’époque de  la rédaction du roman, ce statut confère à son 
détenteur la possibilité de devenir régent (sesshô), puis grand chancelier 
(kanpaku), les deux fonctions les plus importantes à la cour en matière de 
gouvernement  puisqu’elles  permettent  de  contrôler  toutes  les  décisions 






à eux un rival de taille en la personne du Moyen conseiller 5, qui appartient 
au  clan  exerçant  habituellement  les  fonctions  convoitées  de  régent  et  de 
grand chancelier, et dont la ille a déjà le statut d’épouse impériale. Dans 
un contexte de polygamie, le Genji et le Moyen conseiller se trouvent ainsi 
en compétition pour une suprématie suspendue au pouvoir de séduction de 
leur progéniture. C’est alors qu’intervient la peinture, tout d’abord comme 
appât lorsqu’il s’avère que le jeune empereur affectionne cet art, puis sous 
la  forme  de  deux  concours  qui  opposent  les  deux  jeunes  femmes  et,  en 
arrière-plan,  leurs pères ; enin,  lors d’une discussion consacrée aux arts, 
3.  Sur  l’importance  des  deux  livres  de  l’exil,  intitulés  « Suma »  et  « Akashi »,  des 
deux noms de lieux où le Genji se retire, voir H. tAkAdA, « Suma, à la croisée du lyrisme 
et du destin », Cipango : Autour du Genji monogatari,  Paris,  numéro  hors-série  (2008) 
(http://cipango.revues.org/589). Voir aussi, H. ShirAne, The Bridge of Dreams. A ¨Poetics of 
« The Tale of Genji », Stanford, 1987, p. 17 sq.
4.  F. hérAil, La Cour du Japon à l’époque de Heian aux xe et xie siècles, Paris, 1995. 
Voir  aussi  S. mAuClAire, Du conte au roman : un « Cendrillon » japonais du xe siècle. 
L’« Ochikubo monogatari », Paris, 1984 ; et ici même l’article de C. von verSChuer : « Le 
ministre  Fujiwara  no  Michinaga  (966-1027) :  politique  matrimoniale,  apparat  et  liens  de 
clientèle à l’époque du Roman du Genji ».
5.  Personnage connu des  lecteurs  sous  le nom de Tô no Chûjô, une  fonction que ce 
personnage exerce au début du roman.






Comme  souvent  dans  le  Genji monogatari,  Murasaki  Shikibu 






en  sino-japonais,  mais  en  romancières  excellant  dans  le  maniement  des 
codes de la narration : elle donne pour cadre à cet épisode de lutte pour le 
pouvoir la résidence impériale, et pour forme, deux concours de peintures, 




des activités  rafinées  (miyabi) qui occupent la noblesse et dont le Genji 
monogatari offre une vision exhaustive. « Eawase » appartient en effet à 
une suite de livres qui présentent successivement le passage des saisons, la 
façon de s’habiller, la poésie, les récits de iction en prose, la calligraphie, 
l’art de l’encens et la musique, autant d’activités ou de manières de voir le 
monde pour lesquelles le roman servira de modèle aux lecteurs des siècles 
suivants 8.  Toutefois,  si  les  images  peintes  ont  un  lien  avec  ces  activités 





6.  Les  traductions du Genji monogatari sont, sauf exception, de  l’auteure. Elles sont 
basées  sur  le  texte de  l’édition  suivante : murASAki Shikibu, Genji monogatari,  vol. 1  à 
8, coll. Shinchô Nihon Koten Shûsei, Tôkyô, 1976-1985 (pour la partie citée : vol. 3, 1978, 
p. 106).
7.  kAwAzoe F.,  « Tentoku  dairi  uta-awase  kara  yomitoku  Genji monogatari.  Kara 




8.  H. ShirAne, The Bridge of Dreams…, p. 33. Nous reprenons ici la liste donnée par 
cet auteur.
9.  Shimizu Y., « Genji monogatari “Eawase” no kôsatsu. Fu : Kakaishô no igi » (Étude 
du livre « Les concours de peintures » du Genji monogatari. L’apport du Kakaishô), Bungaku, 
29/7  (juillet  1961),  p. 34.  Parmi  les  autres  articles  importants  sur  ce  livre,  on  retiendra : 
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du  livre,  par  l’étude  de  ses  sources  historiques  et  du  rôle  que  jouent  les 
peintures dans la carrière du personnage principal. Ce faisant, elle promeut 
« Eawase » en un épisode indispensable à l’économie générale du roman 10.
Les termes du débat
Le mot awase,  que  nous  traduisons  ici  par  « concours »,  signiie 
littéralement « associer » ou « rassembler ».  Il  a  commencé  à  être utilisé 
dans le milieu aristocratique au xe siècle pour désigner des compétitions 
divertissantes  au  cours  desquelles  deux  groupes  de  personnes  – l’un  dit 
de  droite,  l’autre  dit  de  gauche –  présentaient  en  manches  successives 
de  beaux  objets  (mono)  qui  avaient  été  confectionnés  ou  rassemblés  à 
cette in.  Il  pouvait  s’agir d’éléments provenant de  la nature  comme des 
coquillages  ou  des  plantes,  ou  d’objets  utilisés  au  quotidien  comme  des 
éventails. À  côté  de  ces  concours  d’objets  (mono awase),  il  existe  aussi 
des concours de poèmes, répondant au même principe de la compétition 
entre deux équipes, mais  celles-ci  apparient  soit des poèmes en  japonais 
(uta awase), soit des poèmes en chinois (shi awase). Les deux concours 









Le  premier  concours,  improvisé  à  l’initiative  de  Fujitsubo,  réunit 
secrètement  quelques  dames  de  compagnie  divisées  en  deux  groupes 
représentant chacun une épouse  impériale. L’espace est dépourvu de  tout 
décorum, les hommes en sont absents et les œuvres sont à l’avenant : il s’agit 
d’illustrations de  récits  de iction  à  contenu  romanesque  (monogatari-e), 
accompagnées de textes écrits en langue vernaculaire, genre associé à un 
AkiyAmA T.,  « Genji monogatari  no  kaigaron  »…,  p. 140-155 ;  ii H.,  « Monogatari-e 
kô.  Genji monogatari  ni  okeru  Eawase  no  igi »  (Rélexions  sur  les  illustrations  de  récits 




itô S., « The Muse in Competition : Uta-awase through the Ages », Monumenta Nipponica, 
37/2  (été  1982),  p. 201-222. Voir  également  ici  même  l’article  de  M. vieillArd-bAron, 
« Les concours de poèmes comme rituels de cour. Autour du “Concours de poèmes tenu au 
palais impérial la quatrième année de l’ère Tentoku [960]” (Tentoku yonen dairi uta awase) ».
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lectorat  féminin. De nos  jours, ce passage du  livre est  régulièrement cité 
pour ses mentions de récits littéraires, dont certains ont été par la suite 
érigés  en  textes  classiques.  On  peut  y  voir  aussi  l’une  des  mentions  les 
plus  anciennes  de  rouleaux  à  peintures  narratives  (emaki).  L’épisode  est 
également célèbre pour la vivacité des échanges entre les participantes.
Les  jugements  prononcés  en  appellent  avant  tout  au  contenu  des 
histoires  racontées.  Par  exemple,  dans  la  manche  qui  oppose  le  Conte 
du Coupeur de bambous 12 et le Roman de l’arbre creux,  l’une des deux 










usent de notions génériques (notamment celles d’ancien et de moderne), 
donnent les noms des calligraphes et des peintres (qui sont des personnages 
historiques), ce qui accentuent l’effet de réel du roman ; le montage (papier, 
axes  des  rouleaux,  etc.)  fait  aussi  l’objet  d’une  brève  description.  Une 
allusion  aux  illustrations  manifeste  toutefois  un  intérêt  pour  la  mise  en 
forme de l’histoire et donc pour la dimension iconographique. À propos du 




d’une part, des bâtiments au sol dallé et multicolore, couverts de tuiles 
vernissées  et  polychromes,  qui  igurent  l’Étranger  et,  d’autre  part,  des 
bâtiments construits dans des matières sobres et naturelles, à la couverture 
en petits bardeaux, qui renvoient au Japon (ig. 1) 14.
Ce  premier  concours  se  termine  sans  aucun  vainqueur  désigné,  si 
bien qu’un second est organisé. Celui-ci  se distingue du premier par son 
envergure  et  son  apparat :  il  se  tient  en  présence  de  l’empereur,  dans  le 
pavillon où celui-ci mène sa vie quotidienne (le Seiryôden) ; il a pour arbitre 
un  prince  du  sang  et,  dans  la  deuxième  partie,  l’impératrice  Fujitsubo, 
venue en renfort ; son audience mêle hauts dignitaires et dames d’honneur 
12. Le Conte du Coupeur de bambous, trad. r. Sieffert, Paris, 1992.
13.  Traduction  légèrement  modiiée  de  R. Sieffert, murASAki Shikibu, Le Dit du 
Genji, Paris, 1988, t. I, p. 355.
14.  Voir  par  exemple,  sur  le  site  Gallica  de  la  BnF  (Paris),  le  rouleau  illustré  du 
xviie siècle, Urashima Tarô (Japonais 4169), fol. 6-7 et 12-13.
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Fig. 1. La légende d’Urashima Tarô :  
arrivée d’Urashima Tarô au Palais du Roi Dragon.
© Paris, BnF, Japonais 4169, 2e moitié du xviie siècle, fol. 7, détail.
Le sol dallé et les couleurs intenses indiquent l’étrangeté du lieu.
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du souverain. Une bonne part de  l’épisode est consacrée à  la description 
de son déroulement et de son organisation matérielle (la disposition des 
joueurs, les accessoires, etc.). Les peintures diffèrent également des œuvres 
de iction du précédent concours. Elles igurent avant tout des événements 
historiques des règnes précédents, des cérémonies à la cour, le passage des 






exemple  des  événements  datés 15 :  on  peut  les  baptiser  gyôji-e (peintures 
de cérémonie) ou kiroku-e  (peintures  enregistrant  [des  événements]),  si 
l’on reprend des catégories employées de nos  jours ; dans  le domaine de 




n’auraient en aucun cas pu être présentées à l’empereur dans le cadre d’une 
cérémonie oficielle.
Le roman ne consacre que quelques lignes à la première partie des 
débats. Un examen attentif montre toutefois que les arguments sont choisis 
avec soin, qu’ils se situent dans le prolongement d’autres arguments déjà 
cités lors de la préparation des concours et repris en d’autres endroits 
du  livre.  Voici  les  idées  principales  qui  se  dégagent  des  discussions : 
les peintres  sont distingués en maîtres anciens et modernes ;  le  sujet des 
peintures doit  faire  l’objet  d’un  choix  réléchi  ain de piquer  la  curiosité 
des spectateurs ; la qualité de la facture est prise en compte, les meilleures 





Comparé  au  premier  concours,  le  débat  s’intéresse  ainsi  davantage  aux 
images en tant qu’art de la représentation, qu’il aborde selon des points de 
vue variés : évolution stylistique ou formelle, processus de réalisation, lien 
entre le sujet et le format de l’image, choix esthétique d’afirmation de la 
personnalité du peintre. Rappelons ici que le Japon du xie siècle appartient à 
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Fig. 2. Le Roman du Genji (Genji monogatari) :  
le concours de peintures en présence de l’empereur.
© Paris, BnF, Smith-Lesouëf Japonais 52 (9),  
2e moitié du xviie ou début du xviiie siècle, détail du fol. 1a.
L’empereur, en haut à gauche, est partiellement caché par un store. Devant lui ont été posés deux 
coffrets  contenant  les  peintures.  Deux  hauts  dignitaires  attendent  respectueusement.  Une  dame 
de compagnie examine un rouleau de paysage, probablement le Journal de voyage en images du 
Genji. Le sol est recouvert de tatamis dont la paille est rendue en vert. 
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Le Journal de voyage en images
L’œuvre qui départage  les deux équipes est un Journal de voyage 
en images tenu par le Genji lors de ses deux années vécues loin de la cour, 
à  Suma  puis  à Akashi,  deux  contrées  éloignées  de  la  capitale. Cet  objet 
atypique, qui pourrait être une  invention de Murasaki Shikibu 16, apparaît 
à  plusieurs  reprises  dans  le  roman :  il  est  ainsi  cité  deux  fois  lors  de  sa 
réalisation, aux livres « Suma » et « Akashi », qui racontent précisément la 
période d’exil du prince, deux ans avant la tenue des concours. À chaque 
occurrence,  qu’il  s’agisse  des  épisodes  de  l’exil  ou  de  « Eawase »,  la 
narratrice  insiste  sur  la  puissance  agissante  des  images  due  à  leur  force 
d’évocation et à leur valeur mnémonique.
Dans  « Eawase »,  ce  Journal de voyage en images apparaît tout 
















16.  Il  n’existe  à  notre  connaissance  qu’un  seul  exemple  de  journal  avec  des  images 
antérieur au Genji monogatari, mais il diffère de l’œuvre réalisée par le Genji car il s’agirait 
d’une version illustrée du Journal de Tosa (composé par Ki no Tsurayuki vers 935), réalisée 
ultérieurement à l’œuvre de Tsurayuki. L’existence de ce Journal illustré de Tosa est inférée 
par la note introductive (kotobagaki) à un poème igurant dans le manuscrit de la collection 




1946), p. 336-337 ; id., Jôdai yamatoe nenpyô (Chronologie de la peinture de Yamato sous 
l’Antiquité), Tôkyô, 1942, p. 118.
17. murASAki Shikibu, Genji monogatari, vol. 3, 1978, p. 101-102.










restituaient avec netteté l’aspect de ces rivages, ce qui ramenait sans cesse 
ses pensées vers la famille d’Akashi 18.
Les deux époux se rappellent leur longue période de séparation et la douleur 
qu’ils  ont  alors  ressentie.  L’émotion  (aware) qui se dégage des images 
fait  ressurgir  les  émotions  anciennes.  Il  ne  s’agit  pas  là  d’une  réaction 
accessoire, mais bien de la réaction attendue. Les images ont en effet été 
conçues  dans  ce  dessein,  comme  le  montre  le  passage  où  le  Genji,  lors 
de son séjour à Akashi, se met à dessiner : partagé entre son sentiment de 
solitude dû à l’absence de Murasaki et la culpabilité qu’il éprouve du fait 
de  sa  nouvelle  liaison  avec  la Dame  d’Akashi,  il  « dessine  toutes  sortes 
d’images,  y  note  ses  pensées »  et  ménage  des  blancs  pour  accueillir  les 
réponses (les poèmes) de Murasaki à son retour d’exil 19. Le journal a donc 
été composé en pensant à ceux restés à la capitale 20, et les poèmes échangés 




elle produit  aussi  sur  lui  un  effet  de  retour  à partir  du présent :  à  la vue 
des rivages dessinés, le Genji se rappelle la femme et la petite ille qu’il a 
laissées là-bas (« la famille d’Akashi »). Ce faisant, il superpose l’ici (les 











19. murASAki Shikibu, Genji monogatari, vol. 2, 1977, p. 294-295.
20. AkiyAmA T., « Genji monogatari no kaigaron »…, p. 152.
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leur  tour. Évocations des paysages maritimes de Suma et d’Akashi, deux 




l’avoir laissé l’accompagner (contempler les plages), ni de lui avoir montré 
plus tôt son journal (contempler les pliages) 21.






adverse  avait  pourtant  pris  soin  de  préparer  une  œuvre  remarquable 
























hiérarchie des supports, voir SASAki T., « Le  livre comme réceptacle du  texte :  les  formes 
de livres et leur réception », dans S. mAtSuzAki-Petitmengin, C. SAkAi et D. Struve éd., 
Études japonaises, textes et contextes, Paris, 2011, p. 102.
23. murASAki Shikibu, Genji monogatari, vol. 3, p. 110-111.
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d’avoir comme sous les yeux (tada ima no yô ni mie) ces lieux inconnus 
que le Genji a habités. La narratrice attribue cette puissance d’évocation à 
l’exhaustivité de  la  représentation,  son auteur ayant eu une connaissance 
directe du lieu iguré. Dans un contexte où la noblesse se déplace peu, où 
les  évocations  littéraires  et  picturales des paysages  s’appuient  avant  tout 
sur des conventions ou sur une appréhension fragmentaire de la nature (les 
jardins  dans  les  résidences),  l’expérience du Genji  est  très  particulière 24. 
Voici comment il l’a décrite plus tôt dans le roman, au livre « Suma », alors 
qu’il dessinait son environnement 25 :




La  narratrice  propose  ici  deux  manières  de  concevoir  la  représentation : 
d’un côté, l’éloignement qui impose de dessiner en se fondant sur le ouï-
dire et le recours à l’imagination ; de l’autre, la confrontation avec la réalité 





des mers où règne le roi des dragons 26.





À cela  s’ajoutent  les dispositions personnelles dans  lesquelles  ce dernier 
se  trouvait  au moment  d’enregistrer  le  réel :  il  a  dessiné  « calmement  et 
dans un état d’esprit de  la plus pure sérénité ». Cette qualiication est en 
fait  préparée  tout  au  long  du  livre  par  le  regard,  porté  cette  fois-ci  par 
la  narratrice,  sur  le Genji  et  sur  son  rival  le Moyen  conseiller. Au  cours 
des préparatifs des  concours,  le premier  examine posément  les peintures 
dont il dispose et fait coniance aux œuvres anciennes, comme s’il optait 
pour un effacement de  soi ;  le  second, au contraire,  s’agite en  tous  sens, 
se  précipite  pour  commander  de  nouvelles  images,  fait  des  manières  en 
24. AkiyAmA T.,  « Genji monogatari  no  kaigaron »…,  p. 148.  Voir  aussi  J. Pigeot, 
Michiyukibun. Poétique de l’itinéraire dans la littérature du Japon ancien, Genève-Paris, 
1982 (rééd. 2009).
25. murASAki Shikibu, Genji monogatari, vol. 2, 1977, p. 238.
26. Ibid., vol. 1, 1976, p. 60-61.
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ouvrant secrètement un nouvel atelier au fond de sa résidence, tous types 















au lecteur du roman, ce qui lui laisse le loisir d’en imaginer le contenu 
à partir de la brève description qui précise seulement qu’il est composé 
en  japonais  et  qu’il  comprend  des  colonnes  en  proses  et  des  poèmes  en 
japonais  (waka) 28. Surtout,  l’auteure  l’oppose aux « journaux orthodoxes 





écho à une autre, au livre Hotaru (« Les Lucioles ») où l’auteur « oppose à 
la vérité historique, factuelle – celle de l’Histoire –, la vérité psychologique 
et humaine à laquelle s’attache le romancier […] 30 ».
27.  Sur  cette  opposition  et  d’autres  exemples,  voir  H. ShirAne,  « The Aesthetics  of 
Power : Politics in The Tale of Genji », Harvard Journal of Asiatic Studies, 45/2 (décembre 
1985), p. 644-646.






29.  Sur  ces  « notes  journalières »,  voir  F. hérAil, Notes journalières de Fujiwara 
no Michinaga, ministre à la cour de Hei.an (995-1018). Traduction du Midô Kanpakuki, 
Genève, 1987, vol. I, p. 26 sq.
30.  J. Pigeot, « Autour du monogatari : questions de terminologie », Cipango, 3 (1994), 
p. 93-107. À propos de  la question de  la vérité  liée à  la iction, voir  ici même l’article de 
D. Struve, « Le livre “L’arbre-mirage” et la rélexion sur les romans dans le Roman du Genji 
(xie siècle) ».
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Le Journal de voyage en images  du  Genji  réunit  ainsi  plusieurs 
qualités qui  expliquent  son caractère  idéal  et  le  fait qu’il  l’emporte dans 




s’expliquent  aussi  par  la  connaissance  immédiate  et  réelles  des  lieux 
de  l’exil ;  enin,  la  charge  émotionnelle,  liée  bien  sûr  à  une  expérience 
éprouvante, tient aussi à une sensibilité particulière qui poétise le monde et 







Pour  commencer,  il  convient  de  souligner  que  les  concours  dont 











Les commentateurs du Genji monogatari ont montré que 
Murasaki  Shikibu  avait  pris  comme  modèle  d’ordonnancement  à  ses 
deux  divertissements  le  « Concours  de  waka  tenu  au  Palais  en  l’an IV 
de  l’ère Tentoku  (960) »  (Tentoku yonen dairi uta-awase) 32, qui a  frappé 
durablement les esprits par sa nouveauté et son faste : il s’agit en effet du 
premier concours de poèmes en japonais waka au palais impérial et du plus 
31. Shimizu Y.,  « Genji monogatari  “Eawase”  no  kôsatsu.  Fu :  Kakaishô  no  igi »…, 
p. 39.  Il  faut  attendre  1050  pour  voir  apparaître  un  concours  avec  des  peintures,  qui  a 
d’ailleurs été modelé sur celui du Genji monogatari dans un contexte d’admiration du roman. 








Murakami  (r. 946-967)  qui  en  était  l’ordonnateur,  point  sur  lequel  nous 
reviendrons plus loin. Dans le roman, la référence à l’ère Tentoku s’observe 
en  particulier  dans  la  description  du  deuxième  concours :  celui-ci  a  lieu 
dans la même salle du palais que le « Concours de waka », il en reprend la 
position spatiale des participants, le choix des couleurs pour chaque équipe, 
le détail de certains accessoires. Le premier spécialiste du Roman du Genji 
à avoir  fait  le  rapprochement  est Yotsutsuji Yoshinari  au xive siècle. Les 
arguments que cet éminent lettré avance dans son Kakaishô, un important 
commentaire du Genji monogatari, permettent de mieux situer le livre dans 
l’ensemble du roman et expliquent l’apport de cette référence au récit d’un 
point de vue discursif 34.
Le recours à des événements historiques pour développer une 
narration relève d’un procédé d’écriture romanesque bien connu, appelé 
junkyo  en  japonais,  dont  Murasaki  Shikibu  use  en  particulier  dans  le 











34. Après le Kakaishô,  il  faut  attendre  l’article  de  Shimizu Y.,  « Genji monogatari 
“Eawase” no kôsatsu. Fu : Kakaishô no igi »…, p. 36-38, pour une comparaison systématique, 
avec une plus grande variété de sources. Shimizu a ainsi montré que Yoshinari s’était contenté 
de comparer le texte du Genji monogatari au Saigûki  [Les Notes du Palais de l’Ouest] de 
Minamoto  no Takaakira  (914-982),  alors  que  Murasaki  Shikibu  avait  également  employé 









« ce sont des éléments internes au récit comme le caractère des personnages et les situations, 
qui portent son développement. Par contraste, la première partie du roman en ressort d’autant 
plus archaïque par sa relation aux sources ». Cf. Shimizu Y., « Genji monogatari “Eawase” 
no kôsatsu. Fu : Kakaishô no igi »…, p. 35.
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pas d’un roman à clés au sens où l’on ne peut associer chaque personnage 
à une igure unique et particulière, contemporaine ou historique. Yoshinari, 
qui s’est particulièrement intéressé à cette modalité d’écriture, a relevé 
méthodiquement les références historiques, quelles que soient les périodes, 
allant jusqu’à afirmer : « Il n’est pas de fait [dans ce roman] qui n’ait de 
source récente ou ancienne 36 » ;  ou  encore :  « Il  est  un  principe  dans  ce 
roman : ne pas citer de fait qui n’ait de source récente ou ancienne 37 ».
La  référence  au  concours  de  960  atteste  l’érudition  de  Murasaki 
Shikibu,  mais  elle  doit  aussi  être  replacée  dans  le  contexte  général  du 




bien comprendre cela, il convient de lire la conclusion du livre et de revenir 
ensuite sur la façon dont le concours de l’ère Tentoku a été compris au il 
des décennies suivant sa tenue.
Dans  le  roman,  la  narratrice  attribue  au  Genji  l’invention  des 
concours de peintures 39 :
Quant  au Ministre  [le Genji],  son  ambition  était, même pour  les  fêtes  et 
cérémonies, de créer des précédents dont la postérité dirait qu’ils dataient de 
ce règne, et jusqu’à ces jeux frivoles, de caractère privé, il cherchait à leur 
donner un style insolite, ce qui it de ce temps une ère de splendeur.
La description n’est pas un simple éloge rhétorique destiné à mettre en valeur 
le personnage principal. Elle donne à  la victoire du Genji une dimension 
plus générale, montrant qu’elle ne repose pas uniquement sur son Journal 
de voyage en images. Le Genji est un grand serviteur de l’État, il donne un 





(imijiki sakari no mi-yo).  Celle-ci,  par  association  d’idées,  évoque  dans 
l’esprit du lecteur un âge d’or (seidai), notion qui, à son tour, fait penser 
à certains règnes de la Chine antique. Comme le note Yoshinari, Murasaki 
Shikibu  se  réfère  à  une  citation  provenant  des  Mémoires historiques de 
36. Kakaishô, dans Shimeishô Kakaishô, éd. tAmAgAmi T. et al., Tôkyô, 1968, p. 334.




39. murASAki Shikibu, Le Dit du Genji, t. 1, p. 360.
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Sima  Qian  (145  ou  135 av. J.-C. ?-86  ou  87  av. J.-C. ?) :  « Les  vertus 
éclatantes commencèrent toutes au temps de l’empereur Choen », que 
Yoshinari glose de la façon suivante : « les précédents sont créés lors des 
règnes des sages 40. » Si l’on suit le raisonnement de Yoshinari, la narratrice 
rattache  ainsi  le  Genji  à  une  généalogie  prestigieuse  de  souverains  qui 
se  sont  distingués  par  leur  puissance  créatrice :  il  s’agit  d’abord  de 
plusieurs souverains chinois légendaires et, ensuite, de leurs successeurs 
indirects au Japon, les empereurs Daigo et Murakami (xe siècle). Or, c’est 




















40.  La  glose  de Yotsutsuji Yoshinari  ainsi  que  le  passage  sont  cités  par  Shimizu Y., 
« Genji monogatari  “Eawase”  no  kôsatsu.  Fu :  Kakaishô  no  igi »…,  p. 39.  La  traduction 
en  français  du  texte  de  Sima  Qian  provient  de :  SimA QiAn, Mémoires historiques,  trad. 
E. ChAvAnne, Paris, 1895, t. I, p. 29 (version disponible sur Gallica).
41. Shimizu Y.,  « Genji monogatari  “Eawase”  no  kôsatsu.  Fu :  Kakaishô  no  igi »…, 
p. 40. L’historiographie  réunit généralement  les  règnes des empereurs Daigo et Murakami 
sous le nom de « règnes des ères Engi et Tenryaku ». Pour une histoire de la notion de seidai 
du point de vue de l’histoire des représentations, voir tAjimA I., « Engi Tenryaku no seidai-
kan (La conception des ères Engi et Tenryaku comme âge d’or) », coll. Iwanami kôza Nihon 
tsûshi,  vol. 5, Tôkyô,  1995,  p. 347-368. L’auteur  y montre  que  cette  notion  n’en  est  qu’à 
un stade initial autour de l’an mil et qu’elle va se développer progressivement au sein de la 
noblesse de cour à partir de la 2e moitié du xie siècle et au début du xiie siècle. À l’époque du 
Genji monogatari, elle n’est donc encore qu’en germe.







cités dans la prose (hikiuta) est faible si on le compare à d’autres livres du 
roman,  ce qui  explique d’ailleurs  le  relatif  désintérêt  des  commentateurs 
pour « Eawase ». Murasaki Shikibu pourrait avoir ainsi cherché à reporter 
la  dimension  lyrique  du  texte  sur  les  images  qui  y  sont mises  en  scène, 
à commencer par le Journal de voyage en images. La faible présence de 
poèmes cités (hikiuta),  moyen  habituellement  employé  pour  créer  une 




une place centrale à la sensibilité ordinairement véhiculée par la poésie, 
mais  aussi  aux  descriptions  des  fastes  d’un  divertissement  à  la  cour.  Le 
processus de captation du pouvoir par le Genji est dès lors légitimé de deux 
manières : par la présentation de son Journal de voyage, mais aussi par la 
création d’un nouveau type de divertissement, qui exprime l’excellence du 






Estelle Leggeri-Bauer – Inalco/Centre d’Études Japonaises (CEJ)
Des images pour émouvoir, des images pour le pouvoir. Les concours de 
peintures du Genji monogatari
La conquête du pouvoir, l’un des thèmes majeurs du Roman du Genji, 
est traitée par Murasaki Shikibu en maniant les codes de la narration 
romanesque. Dans le livre « Les concours de peintures », le prince Genji et 
son rival se disputent la suprématie sur la cour à travers un divertissement 
mettant en scène des peintures. Murasaki Shikibu exalte la figure du Genji 
de deux manières : en lui faisant gagner le concours grâce à un Journal de 
voyage en images qu’il a tenu lors de son exil, dans lequel il déploie une 
sensibilité hors du commun ; par sa capacité à poser des précédents – ici 
42. AkiyAmA T., « Genji monogatari no kaigaron »…, p. 153.
43. Shimizu Y.,  « Genji monogatari  “Eawase”  no  kôsatsu.  Fu :  Kakaishô  no  igi »…, 
p. 36.
44.  Sur le topos de l’exil du jeune noble, condition nécessaire à un retour en gloire, voir 
H. Shirane, The Bridge of Dreams…, p. 3 sq.
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inventer un nouveau type de concours – qui transforme le règne impérial en 
âge d’or.
Art et politique – discours sur la peinture – époque de Heian – Genji 
monogatari
Great Images of Emotion and Power from the Tale of Genji
Murasaki Shikibu addresses the conquest of power, one of the major 
themes of the Tale of Genji, by using the method of fictional narration. In the 
chapter “The Picture Competition”, the Prince Genji and his rival compete 
for supremacy in the imperial court through an activity featuring various 
images. Murasaki Shikibu glorifies Genji in two ways : by making him win 
the contest, thanks to an illustrated diary he held during his exile, in which he 
displays an extraordinary sensibility and capacity to set a precedent—thus, 
creating a new kind of competition, by elevating the imperial reign to the 
golden age.
Art and Politics – Discourse on Painting – Genji monogatari – Heian Period

